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Les faubourgs aisés d’une ville sur la côte atlantique.

George, jolie jeune fille de 16 ans, tombe amoureuse d’Alex.

Pour attirer son attention, elle lance un jeu collectif où sa bande 

d’amis va découvrir, tester et repousser les limites de leur sexualité.

Au milieu des scandales et de l’effondrement de leur système de 

valeurs, chacun gère cette période intense de manière radicalement 

différente.

synopsis 
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D’où est née l’idée du film ? 

Elle m’a été inspirée par un fait divers qui s’est déroulé en 1999. J’avais 
vingt-deux ans à l’époque et leurs auteurs me semblaient très proches du groupe 
auquel j’avais appartenu adolescente : même petite ville de province, même 
classe moyenne… Des années après, leur dérive dans cette folie collective 
continuait de m’habiter. Ce n’est pas tant le côté sexuel qui m’intéressait - devoir 
l’affronter me terrorisait - mais j’étais surtout curieuse de comprendre pourquoi 
ces jeunes, sans prédisposition particulière pour ce genre d’expérience, avaient 
pu aller aussi loin. 

Où ce fait divers s’est-il déroulé ?  

Aux Etats-Unis initialement, mais au cours de mes recherches je suis tombée sur 
d’autres événements similaires à Nantes, en Allemagne, en Belgique… C’est un 
fait divers de la jeunesse plus qu’un fait divers américain. J’ai volontairement 
situé le film dans une temporalité et une géographie entièrement fictionnelles. 

entretien eva husson
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BANG GANG (UNE HISTOIRE D’AMOUR MODERNE) se déroule dans un climat très particulier : 
on est en pleine canicule et des catastrophes ferroviaires ne cessent d’émailler l’actualité. 

Narrativement, il était intéressant que les personnages puissent trouver dans des circonstances 
extérieures - climatiques ou factuelles - un écho aux moments intenses qu’ils vivent ; qu’ils aient le 
sentiment d’être en parfaite adéquation avec l’univers qui les entoure, lui-même en train d’exploser 
et de se reconfigurer. Tout le monde connait, à un moment ou à un autre de sa vie, ce genre 
d’incroyable synchronie qui donne, que l’on soit croyant ou non, le sentiment d’appartenir à un 
tout. La chaleur, les trains qui déraillent, sont un condensé des événements de ces derniers étés - 
les extraits qu’on entend à la radio sont de vrais extraits. Tout cela concourt à créer une distance 
fictionnelle. 

George, Laetitia, Alex, Nikki et Gabriel ont en commun, vous le disiez, d’appartenir à  la classe 
moyenne. Ce sont, pour moitié, des enfants de divorcés, et tous sont habités par une très grande 
solitude.  

Leur solitude est essentielle à mes yeux. Adolescente j’ai toujours été stupéfaite de voir la manière 
dont le cinéma traitait cette période : un soi-disant état de grâce dans le groupe… qui ne collait 
pas du tout avec ce que je vivais. J’habitais au Havre, une ville totalement schizophrène à l’époque 
- à la fois culturellement foisonnante et d’une aridité absolue. À quinze ans, j’étais dans un état 
de dépression permanent. Quand les films s’attachaient à décrire des gamins isolés ou, au contraire, 
très à l’aise ensemble, moi, je passais mon temps à tenter en vain de m’intégrer dans des bandes. 
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Les évènements que je décris - qui auraient très bien pu se dérouler dans cette 
ville - me donnaient l’occasion d’explorer cette veine, presque encore vierge, de 
la solitude dans le groupe à cette étape de la vie.

Au-delà de leur isolement intime et bien avant que ne s’enclenche le processus 
du Bang Gang, les personnages du film ont un rapport incroyablement libre 
avec la sexualité. Le sexe est omniprésent dans leurs conversations.  

Cette liberté existait déjà dans les années quatre-vingt-dix - je l’ai vécue. Mais 
leur langage est plus cru qu’à mon époque. J’ai dû parfois beaucoup l’atténuer 
pour le mettre en adéquation avec celui des spectateurs. Si j’avais utilisé tous 
les mots des ados d’aujourd’hui, le film aurait été incompréhensible pour une 
majorité de personnes. 

Ils sont également très à l’aise avec leurs corps…

A cet âge, le rapport au corps est facile. J’ai connu cette sorte d’état de grâce 
en fréquentant les plages de nudistes d’Ibiza vers seize ans : on ne réfléchit pas, 
on est dans une sorte de présence permanente. Cela me touchait énormément 
de renouer par procuration avec ce naturel en dirigeant mes acteurs. 

Ils n’ont pas non plus d’inhibition vis-à-vis de l’autre, comme dans cette scène, 
au début, où Laetitia exige de Nikki qu’il dévoile son anatomie devant le groupe 
au bord de la piscine. 

Je trouvais marrant - et juste - ce renversement des rôles où ce sont les filles qui 
demandent aux garçons comment ils sont faits et qui les scrutent. Et Fred Hotier 
était le personnage parfait pour jouer cela. Il a, je trouve,  une liberté  physique  
fascinante. 

Tous ont une relation banalisée au porno. Ils se filment, s’envoient des images… 
En ce sens, Bang Gang mérite bien son sous-titre : « une histoire d’amour 
moderne »…

Tout en désirant donner une dimension intemporelle au film, je n’aurais pas su 
ou pu ne pas m’ancrer dans le présent. J’ai été fortement influencée par Stendhal 
dont les livres m’ont beaucoup marquée jeune fille  – il avait pour principe de 
« promener un miroir le long du chemin ». J’ai besoin de m’attacher à ce que je 
vois autour de moi : j’ai passé beaucoup de temps à faire des recherches sur les 
réseaux sociaux et beaucoup parlé avec mes interprètes. La difficulté consistait 
à doser les informations que je donnais. Expliquer un peu, mais pas trop, de 
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façon à rendre les choses claires aux spectateurs sans être didactique, sans que les ados qui 
allaient voir le film aient le sentiment que je faisais un film avec un manuel explicatif sous le nez. 
C’était d’autant plus complexe qu’en l’espace de deux ou trois ans, l’utilisation des réseaux sociaux 
et les échanges sur Instagram se sont extraordinairement normalisés. On ne montrait pas des 
images de cette nature et de manière aussi décomplexée lorsque j’ai entamé l’écriture du film. Du 
reste, la première vague d’ados à laquelle appartiennent mes personnages commence à 
grandir : après s’être surexposée, elle réalise qu’il est très difficile de gérer les images qu’elle a 
laissé circuler. On est déjà passé à la deuxième phase : la désinhibition est moins forte. 

À aucun moment vous ne jugez vos personnages, y compris lorsqu’ils basculent dans le Bang 
Gang. 

Pourquoi porterais-je un jugement moral sur ces ados ? Il s’agit d’approcher au plus près de leur 
vérité, en aucun cas de les sanctionner. Les personnages du film vivent des choses violentes mais 
ce sont des ados : ils explorent, ils apprennent, grandissent et rebondissent. L’adolescence est un 
âge d’une plasticité extrême : on s’en sort.  Lorsque je regarde en arrière, que je revisite ma propre 
adolescence, il m’arrive d’avoir des sueurs froides : à seize ans, toujours à Ibiza, j’ai moi-même vécu 
des expériences très fortes du côté de la drogue. Je trouve important d’en parler, de ne pas minimiser 
ces étapes.

Eux-mêmes font un usage assez conséquent de shit et de MDMA.

A l’adolescence, la drogue est un moyen de repousser encore un peu plus loin les limites - en 
l’occurrence, dans le film, ça va très loin. En la matière, chaque époque a sa spécificité : cette 
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molécule active de l’ecstasy, qui se consomme en poudre ou en pilule et dont ils saupoudrent leurs 
soirées, est une drogue très tactile qui incite à la participation. C’est le fameux « chaleur- bonheur » 
de George. 

Dans le groupe, on voit bien que certains ados sont plus fragiles et plus exposés que d’autres. 
George, par exemple, fonce tête baissée.

Alors que gérer le face-à-face est déjà difficile pour eux, ils ont désormais à composer avec tous 
les nouveaux outils de communication à leur disposition. Ce sont vingt-cinq couches supplémentaires 
par rapport à ma génération ! Certains gamins ont un caractère qui les incite à se montrer prudents, 
et d’autres, comme George, font les choses dans un élan vital instinctif, sans se préoccuper des 
conséquences, parce qu‘ils ne savent pas fonctionner autrement. George s’en prend plein la figure, 
c’est dur mais elle n’en vit pas moins une expérience fondatrice qui ne l’empêche ni de vivre ni de 
grandir. Il  était important de ne pas en faire une victime. Elle ne ressort pas brisée. 
Je mesure d’ailleurs que, tout comme d’aucuns qui ne semblaient pas supporter ce qu’ils appelaient 
une absence de morale dans le scénario, certaines personnes, hommes et femmes d’ailleurs, auront 
du mal à recevoir mon film, car il met à mal le paradigme patriarcal qu’ils ont de la société, qui est 
le seul qu’ils connaissent. Mais comment ne pas comprendre ce rejet, alors que l’immense majorité 
du storytelling cinématographique des femmes est mené par des hommes ? Une femme/héroïne 
en pleine puissance sexuelle qui n’est pas punie, c’est souvent irrecevable dans une narration 
masculine. C’est Chloë Sevigny dans KIDS, de Larry Clark, Emily Watson dans BREAKING THE WAVES , 
de Lars von Trier… Cela n’en fait pas des films moins bons, cela souligne simplement le fait que, 
dans le réel, il y a une autre sorte de puissance sexuelle féminine possible. George ne connaît 
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pas ce sort. Ce n’est pas une victime. C’est 
mon impératif à moi, en tant que cinéaste 
femme, de contribuer à ce changement de 
paradigme et donc de la représentation de 
la femme au cinéma.

Est-ce la raison pour laquelle vous lui 
donnez ce prénom masculin ? 

Pour cela et parce que son comportement est 
typiquement masculin. Elle ne fait pas de 
différence entre elle et les garçons, et elle a 
raison. George est en pleine puissance 
sexuelle… et le vit bien. Mais, comme c’est 
une très jolie jeune fille le regard que portent 
les autres sur elle est implacable : on ne 
verrait jamais un garçon poster la vidéo d’un 
autre garçon sur YouTube pour le stigmatiser. 

Diriez-vous que c’est parce qu’Alex repousse 
les avances de George que le groupe 
bascule dans le Bang Gang ?

Je crois davantage à une mécanique 

collective, à une accumulation d’énergies qui s’imbriquent pour en former de nouvelles, encore plus fortes. 
George est un facteur déclenchant mais ce n’est pas le seul. Du reste elle participe peu au phénomène du Bang 
Gang, elle n’y intervient véritablement qu’à la fin - et de façon un peu maladroite - parce qu’elle a pris trop de 
drogues et qu’elle est tout d’un coup dans une énorme explosion d’enthousiasme : elle veut faire partager ce 
bonheur qui l’envahit et ça passe par les rapports physiques. 

Vous montrez très bien le hiatus qui existe entre les actes commis par ces ados et les difficultés qu’ils 
éprouvent à les gérer ou, au contraire, l’épanouissement qu’ils en retirent.  

C’était précisément ce hiatus qui m’intéressait. Chaque personnage bascule dans une nouvelle dimension 
narrative. C’est à ce moment-là que Laetitia révèle son tempérament d’extravertie : elle est totalement 
décomplexée par rapport à ce qui se passe alors qu’elle ne se serait jamais aventurée sur ce terrain si on ne 
l’y avait pas conduite.  
Gabriel a la maturité de comprendre qu’il n’a pas besoin d’en passer par là pour se transformer. L’introverti a 
trouvé la fille qu’il va aimer, et peu lui importe que ce soit au milieu de circonstances les plus étranges et les 
moins intimes qui soient. Ça ne l’affecte pas. Àvec lui, George, qui ne parvenait pas à contrôler son énergie, 
trouve quelqu’un qui va l’aider à la canaliser.  

Ils se révèlent à eux-mêmes mais paient aussi la note : MST, avortements, la facture est salée. Doit-on lire cela 
comme une sanction ? 

C’est le prix à payer, mais, comme le dit Laetitia, il y a la pénicilline, la pilule abortive, et c’est une chance. Je 
vois vraiment cela comme une étape qu’ils ont franchie. 
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Les scènes d’orgies sont d’une maîtrise incroyable…

Certains cinéastes sont très à l’aise avec ce genre de scène, moi pas. Elles ne m’intéressaient que dans la 
mesure où elles me permettaient de faire avancer le parcours émotionnel des personnages, ce qui y conduisait 
et ce qui en découlait. On a commencé le film par elles : pour soulager la pression - celle des acteurs et celle 
de la production -, et parce que je trouvais intéressant de nourrir les plans suivants avec ce qui allait s’y passer. 
Je les voulais belles : leur violence ne devait pas m’empêcher de les rendre solaires.  

Aviez-vous des références en tête ? 

J’ai beaucoup pensé à BOOGIE NIGHTS, de Paul Thomas Anderson,  qui se déroule dans le milieu du porno. 
On ne s’en souvient jamais comme d’un porno mais comme d’un film où des gens très attachants vivent des 
choses dingues, y compris lorsque la femme de William H. Macy se fait prendre sous les yeux d’une dizaine 
de types et de son mari impuissant. 
BANG GANG (UNE HISTOIRE D’AMOUR MODERNE) ne joue pas du tout sur la veine comique mais j’ai cherché 
à retrouver ce rapport à la nudité. Ce qui m’importait était le ressenti des personnages à ce moment-là. 
Wong Kar Wai et Gus Van Sant m’ont aussi pas mal obsédée durant la fabrication du film. Je me suis tellement 
nourrie de cinéma que beaucoup d’autres auteurs ont certainement dû resurgir inconsciemment.

Les acteurs sont assez exceptionnels. Comment les avez-vous trouvés ? 

Avec la directrice de casting, nous avons passé un an et demi à les chercher et avons écumé à peu près tous 
les cas de figure : agences d’acteurs, ateliers de théâtre, métros, skateparks…  Finnegan Oldfield, qui joue 
Alex, avait tourné dans un premier court - il a travaillé  depuis avec Tony Gatlif et Thomas Bidegain, et est en 
train d’exploser. Daisy Broom, qui joue Laetitia, avait déjà un agent. Nous avons trouvé le personnage de 
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Gabriel dans un atelier de théâtre de la banlieue parisienne, et Marilyn Lima, qui joue George, 
dans le tumblr d’un jeune photographe. Fred Hotier, lui, avait tourné un clip. Il y était incroyable, 
j’ai tout de suite su qu’il était Nikita. 

De quelle façon avez-vous travaillé avec ces jeunes qui n’avaient pour la plupart que peu ou 
pas du tout d’expérience ? 

Je leur ai laissé s’approprier le texte tout en évacuant certains termes qui n’auraient pas été 
compréhensibles pour la plupart des spectateurs. Nous avons beaucoup répété, surtout pour 
apprendre à se faire confiance les uns aux autres. J’insistais beaucoup sur le fait qu’ils devaient 
visualiser leurs corps comme ceux de danseurs et que leur intimité n’était pas en jeu - il était 
essentiel qu’ils gardent la distance de la fiction pour ne pas se laisser submerger. Tous leurs 
déplacements ont été chorégraphiés comme des séquences de danse. 
Leur générosité m’a épatée. Celle des figurants aussi : je les ai rencontrés un par un pour évaluer 
leur rapport à la nudité. Sur ce genre de tournage, il n’y a pas de rôle de composition qui tienne. 
Il faut pouvoir être immédiatement accessible. Non seulement je n’ai aucune envie de torturer mes 
interprètes mais je crois  à un principe fondamental : la justesse du casting. Le travail de répétition 
sert surtout à instaurer un climat de confiance, et, sur le plateau, j’avais conscience que ma marge 
de manœuvre était infime.  

Pourquoi avoir transposé ce fait divers dans un Biarritz aussi peu identifiable… 

C’est un Biarritz entièrement fantasmé ; une banlieue facile à vivre et à traverser, presque un 
quartier périurbain. À Anglet, où il se trouve, beaucoup de maisons ont été construites dans les 
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années soixante-dix  et ont été achetées par une classe moyenne émergente -  
beaucoup de profs se sont installés là durablement. C’était un lieu parfait pour le 
Bang Gang. 

La lumière du film, signée par un chef opérateur danois, est absolument 
magnifique. 

Mattias Troesltrup et moi avons fait la même école de cinéma, l’AFI à Los Angeles. 
Un ami en commun s’est dit que notre regard sur la lumière présentait des affinités 
et nous a présentés. Nous avons beaucoup travaillé avec la lumière naturelle. C’était 
une chose à laquelle je tenais. Lorsqu’on s’attache à des personnages aussi sensibles 
que ceux de BANG GANG (UNE HISTOIRE D’AMOUR MODERNE) c’est important 
d’avoir des ombres profondes et des lumières très travaillées dans les détails : cela 
dit beaucoup de choses sur eux. On m’a un peu reproché le soin que j’apportais à 
la lumière dans mes courts métrages précédents, y compris celle de THOSE FOR 
WHOM IT’S ALWAYS COMPLICATED, un moyen métrage diffusé sur Arte l’an dernier. 
L’Europe, et la France en particulier, ont une grande propension à s’enticher de la 
laideur au nom d’un certain réalisme. Comme si la laideur c’était le réel… Tout regard 
est subjectif, autant l’assumer. Heureusement ma génération s’affranchit de plus en 
plus de ces héritages handicapants post-Nouvelle Vague (pendant longtemps il n’y 
eu guère que les grands Claire Denis et Léos Carax pour explorer ces territoires) et 
assume avec moins de complexe la mise en scène du réel. Travailler la lumière est 
l’essence même du cinéma, qu’est-ce donc qu’un film sinon une lumière projetée sur 
un écran ? Pourquoi prétendre que toute décision concernant la lumière n’est 
qu’esthétique par essence ? Elle est avant tout narrative.
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On sent dans BANG GANG (UNE HISTOIRE D’AMOUR MODERNE) des influences 
assez éloignées du cinéma français actuel. 

Ma mère est d’origine espagnole, et j’ai toujours eu un regard fortement imprégné 
de cultures étrangères, plus précisément hispanique et américaine. Tout en 
éprouvant un amour profond pour la culture française, j’ai soif d’autres façons de 
raconter les histoires. J’ai été très influencée, par exemple, par le réalisme 
magique en littérature. Il a formé mon imaginaire. Mes études aux Etats-Unis 
m’ont également ouverte à une multitude de savoir-faire : contrairement à la 
vision répandue qui imagine le fordisme d’une usine implacable, il y a un véritable 
artisanat cinématographique qui est développé là-bas. Chaque étape de la 
fabrication donne lieu à une recherche extrêmement approfondie dont l’unique 
but est de servir la narration : qu’il s’agisse de la lumière ou du son, on va chercher 
à explorer chaque piste en profondeur, comme un travail de définition des zones 
d’ombre. Cela correspond bien à ma personnalité. Dans BANG GANG (UNE 
HISTOIRE D’AMOUR MODERNE), par exemple, le travail du son n’est pas très 
français. 

C’est-à-dire ? 

Il existe une tradition très forte de spatialisation du son en France. Moi, je ne 
voulais pas de corps perdus dans l’espace, j’avais au contraire envie de travailler 
les voix de façon beaucoup plus douce, avec des micros HF, pour obtenir une plus 
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grande proximité. Je souhaitais qu’on soit en permanence dans l’intimité des acteurs. 
Ce ne sont pas des choses forcément très visibles mais elles participent beaucoup au 
ressenti du spectateur. 

Parlez-nous de la musique, signée White Sea. 

C’est une longue histoire d’amitié et de collaboration. J’ai rencontré Morgan en la castant 
comme actrice sur un de mes premiers courts métrages en 2001 à Los Angeles. Nous 
travaillons ensemble depuis, et elle est devenue musicienne... Elle a beaucoup composé 
pour M83, un groupe français à qui je l’ai présentée et qu’on connaît peu ici mais qui a 
un immense succès aux Etats-Unis. Le défi pour elle et moi était de créer une cohérence 
entre une musique diégétique très rythmique et une bande originale lyrique. Le film 
marche en permanence sur le fil, et même la musique de fête prend quelquefois un 
chemin de traverse pour ne pas devenir insupportable sur la longueur (c’est la raison 
pour laquelle j‘ai introduit un lied de Schubert sur la troisième fête). Je trouve le mariage 
de la musique classique et de la musique électronique très fertile : toutes deux font 
appel à des transes différentes mais qui peuvent se révéler complémentaires. 

BANG GANG (UNE HISTOIRE D’AMOUR MODERNE) risque de créer une vive polémique. 
Comment vivez-vous cela ? 

C‘est intrinsèque à un tel projet. Si le film ne déclenche pas de réactions violentes, c’est 
que j’aurai vraiment failli à mon ambition de départ. BANG GANG (UNE HISTOIRE 
D’AMOUR MODERNE) ne peut être que clivant. Je m’y prépare.
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biographie eva husson

Eva Husson a souvent été nomade. Elle a grandi en France, où elle a suivi 
un cursus classique - prépa en Lettres Modernes, Master en Littérature 
Anglaise (Mention Très Bien) et une licence d’Espagnol. Puis elle a passé dix 
ans d’études et de résidences d’artiste entre Puerto-Rico, Los Angeles, Paris, 
Madrid et Londres ; elle a obtenu dans cette période un Master of Fine Arts 
en Réalisation de l’American Film Institute de Los Angeles. Durant ses études 
à l’AFI, elle a collectionné les bourses et les prix : le Fonds Culturel Franco-
Américain, le prix Mary Pickford d’excellence en réalisation, le prix de la 
Multicultural Motion Picture Association, et une bourse d’Ambassadeur Rotary 
pendant 3 ans.

Son court de fin d’études, HOPE TO DIE, a bénéficié d’une belle reconnaissance 
internationale : nominations au Student Academy Awards et à l’American 
Society of Cinematographers, ainsi que de nombreux prix et projections dans 
de grands de festivals internationaux 

En 2013, Eva a réalisé, produit et fait l’image d’un moyen-métrage intitulé 
THOSE FOR WHOM IT’S ALWAYS COMPLICATED. Cette comédie de langue 
anglaise, tournée dans la Death Valley en 5 jours avec 3 acteurs, a fait le 
tour des festivals et a été diffusée sur Arte en 2014.
BANG GANG (UNE HISTOIRE D’AMOUR MODERNE) est son premier long-métrage.

bang gang # 26 bang gang # 27



listes artistique & technique

 Finnegan Oldfield Alex 
 Marilyn Lima George
 Daisy Broom Laetitia
 Lorenzo Lefebvre Gabriel      
 Fred Hotier  Nikita

 Réalisatrice   Eva Husson
 Scénariste    Eva Husson
 Directrice de casting et Scripte       Bahijja El Amrani
 Directeur de la photographie    Mattias Troelstrup
 Chef monteuse   Emilie Orsini                                                  
 Musique originale    White Sea    
 Chef décorateur    David Bersanetti
 Accessoiriste    Vanessa Meugnot    
 Costumière   Julie Brones   
 Habilleuse   Eva Zinai
 Maquilleuse   Géraldine Vacellier
 Ingénieur du son    Olivier Le Vacon
 Monteur son   Emmanuel Soland
 Mixeur   Armelle Mahé
 Directeur de production   Rémi Bergman
 Administrateur de production   Xavier Barbereau
 1ère assistante réalisation   Sophie Davin
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 Régisseur   Xavier Fabre
 Chef électricien   Richard Weber
 Chef machiniste    Eric Fodera  
 Supervision musicale     Jeanne Trellu (Creaminal)  
                                                                             
 Une production Full House, label de Maneki Films et Borsalino Productions 
 Produit par Didar Domehri, Laurent Baudens et Gaël Nouaille   
 Production exécutive Didar Domehri 
 Assistants de production Lucie de Rohan Chabot et Clément Lepoutre
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 En association avec B Media 2012 et B Media Développement - BACKUP MEDIA
 Avec le soutien de La Région Aquitaine, le département Pyrénées Atlantique
  La Procirep
  Palatine Etoile 10

bang gang # 28 bang gang # 29




